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Prononcé  dans  une  des  dernieres  Ajfent- 
blées  des  Citoyens  de  l'Ordre  du  Tiers 
du  dijlriâ  de  Saint- Roch , par  A.  L , 
Millin  de  Grandmaison . 


1VI  ES  SIEU  R s, 

Nous  devons  tous  regarder  comme 
le  jour  le  plus  beau  de  notre  vie , celui  où 
nous  avons  eu  le  bonheur  de  nous  réunir. 

Mais  je  vois  arriver  avec  douleur  le 
moment  d’une  réparation  cruelle  pour  des 
hommes  qui,  ayant  eu  roccafion  de  fe 
connoître  & le  moyen  de  fe  juger  , ont 
appris  à s’eftimer  , pour  des  Citoyens  dont 
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lame  s’efl  échauffée  à l’afpeétde  la  Patrie, 
& qui,  oubliant  les  befoins  les  plus  impé- 
rieux de  la  Nature,,  n’ont  éprouvé  que  le 
befoin  du  bien  public. 

Avant  cet  heureux  moment , jetés  dans 
Paris , étrangers  à tous  les  détails  de  l’ad- 
minifhation , nous  avions  une  Ville  & nous 
n avions  pas  de  Patrie  ; les  nouvelles  pu- 
bliques, auxquelles  tout  véritable  Citoyen 
doit  prendre  un  intérêt  fi  grand  „ ne  fer- 
voient  qu  a alimenter dans  des  cercles 
d’hommes  inutiles , une  converfation  fri- 
vole. 

On  ne  fe  doutoit  pas  de  l’énergie  que 
le  Citoyen  de  Paris  étoit  capable  de  dé- 
ployer. On  croyoit  , qu’accoutumé  au 
joug,  façonné  à l’efclavage  , il  regarderait 
toujours  comme  un  allez  grand  bonheur 
la  jouifïance  paifible  de  ce  que  la  rapa- 
cité des  gens  en  place  lui  voudrait  bien 
lailfer  de  fa  propriété. 
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Nous  étions  des  fujets,  mais  nous  n’é- 
tions pas  une  Nation;  au  jour  de  la  tenue 
des  Etats  Généraux , nous  en  ferons  une. 
Mais  cet  heureux  jour  neft  pas  arrivé  ; les 
ennemis  de  TEtat  attendent  encore  au 
moins  du  hafard,  leur  éloignement  ou  leur 
diflolution. 

Comment  ne  frémiiTons  « nous  pas  au 
moment  de  nous  féparer  & d’abandonner* 
la  Patrie  à des  cabales  évidemment  for- 
mées pour  la  détruire  & pour  perdre  le 
grand  Adminiftrateur  , fou  unique  fou- 
tien  ? 

Aujourd’hui  nous  femmes  des  Citoyens* 
nous  femmes  des  freres  ^ demain  nous 
ne  préfenterons  plus  que  l’image  affligeante 
d’une  famille  difperfée. 

Non  5 Messieurs,  ne  perdons  pas 
une  occafion  fi  précieufe  ? ne  ceiTons  pas 
de  nous  raflembler. 
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La  plupart  des  Bailliages  ont  enjoint' 
à leurs  Députés  d’entretenir  avec  eux  une 
correfpondance  direde.  Ainfi,  par-tout  le 
Citoyen  veille  au  bonheur  de  l’Etat , & 
nous  feuls  présenterions  le  fatiguant  fpec- 
tacle  d’un  Peuple  d’indifférens  L 

Dans  Paris,  Messieurs,  les  deux  pre- 
miers Ordres  ont  l’avantage  de  fe  réunir  ; 
la  Cour  des  Pairs,  les  Cours  fouveraines 
qui  compofent  une  grande  partie  de  îa 
Nobleffe,  s’affemblent  fréquemment,  8c 
les  Nobles  ont  auffi  des  Affemblées  ex- 
traordinaires, où  il  fe  rend  un  grand  con- 
cours de  Gentilshommes.  M.  le  Duc  d’Au- 
mont  en  a récemment  donné  l’exemple  , 
& c’eft  là  que,  dans,  une  quatrième  tenue 9 
il  avoit  été  réfolu  de  faire  donner , par  le 
Parlement , un  arrêt  de  défenfe  contre  les 
aflemblées  d’éledion  , & ce  n^eft  qu’après 
huit  heures  de  délibération  que  cette  Çoih- 
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pagnie  a décidé  qu  il  ny  avoit  pas  lieu  a 
délibérer . 

Le  Clergé  a auffi  divers  moyens  de 
former  des  affemblées  générales  & parti- 
culières. 

Pourquoi  les  Citoyens  de  Paris  compo- 
fant  Tordre  du  Tiers , ces  Citoyens  , qui , 
par  leurs  talens  & leur  induftrie  , font  la 
gloire  & la  richeffe  de  cette  Métropole  , 
fcroient-ils  feuls  privés  de  cet  avantage  ? 

Je  penfe  donc,  Messieurs,  qu’il  feu- 
droit  que  les  Citoyens  de  ce  diChiCt  fii- 
fent  choix  d’un  jour  par  femaine  pour  fe 
réunir  pendant  toute  la  duree  des  Etats 
Généraux, 

Si  nous  avons  le  bonheur  qu  un  de  nos 
Elefteurs  foit  Député  , il  fera  prié  d'en- 
tretenir 3 avec  le  diftriCt , une  correfpon- 
dance  directe^  non  pas  que  nous  préten- 
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dions  régler  fes  démarches,  limiter  Tes 
pouvoirs  ; car  nous  avons  mis  en  lui  notre 
confiance , il  en  a été  jugé  le  plus  digne  , 
& il  doit  avoir  pleine  liberté  : mais  il  ne 
pourra  pas  refufer  à les  Concitoyens , à 
fes  freres,  de  leur  apprendre  ce  qu’ils  don- 
vent  craindre , ce  qu’ils  doivent  elpérer. 

On  lui  aflignera  des  fonds  pour  les 
frais  de  copie , de  ports  de  lettres , d’expé- 
ditions , &c. 

Il  correfpondra  direâcment  avec  le 
Secrétaire  du  di&rid,  qui  fe  procurera  la 
lifte  de  tous  les  Citoyens  qui  ont  aflîfté  à 
lalfemblée  générale. 

Si  ma  motion  eft  approuvée  , je  de- 
mande qu’il  foit  à l’in  fiant  envoyé  des 
Députés  dans  les  diflriiSls  encore  affemblés» 
& aux  Préfidens  & Officiers  de  ceux  qui 
ne  le  font  plus , afin  qu’ils  puiffent  prendre 
la  même  délibération. 
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De  cette  maniéré  , toutes  les  opéra- 
tions feront  dénoncées  à l’opinion  publi- 
$ue'  qui  ne  ceffera  pas  de  faire  fentinelle 
pour  flétrir  le  crime  & pour  honorer  la 
yertu. 

De  cette  maniéré,  l’efprit  public, 
éteint  depuis  cent  foixante  ans  , renaîtra 
«dans  Paris. 


